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Amuse-Bouche





  Éros ne cesse d’envoûter les hommes depuis qu’il a vu le jour. Enfant adultérin d’Aphrodite et d’Arès, le petit archer continue à régner en maître sur les modernes que nous sommes, décochant ses flèches à tout-venant.




  Ce qui n’est guère surprenant quand on a eu pour mère la déesse de la beauté, de la séduction, du plaisir charnel...




  Il mène le monde, et on se laisse volontiers charmer par lui. Il insuffle la pulsion de vie, entraîne du côté de la jouissance, dans l’oubli des malheurs quotidiens et de ceux du monde.




  C’est lui qui préside aux petites histoires qui racontent les polissonnes aventures de Julie-Anne, invitant à une lecture d’une seule main. Celle qui ne tient pas le volume pourra vagabonder au fil des lignes de la fiction dans laquelle l’auteur est allé surprendre ses personnages. Mais ces hommes et ces femmes ne sont que de papier, vivant dans l’amour qu’ils font l’exercice subtil de tous les sens et la créativité ludique qui les enfièvre dans le rapport amoureux. Au Pays imaginaire, il importe peu à Peter Pan et aux petits garçons de sortir couverts quand l’envie les prend de trousser la Fée Clochette ! Et s’ils ressemblent à s’y méprendre à de vrais humains de chair et d’os, qui penseraient se reconnaître, ce ne serait que par le concours d’un hasard plein d’humour ou d’une pure coïncidence. Dans le récit qui se veut léger, amusant, onirique, ils ne peuvent être encombrés des tristesses de la réalité. Ils invitent à s’en distraire et à revisiter avec eux la rencontre joyeuse, exempte de monotonie, si vivante de cette petite flamme qui chauffe les cœurs, fait monter la température des sexes des amants et les larmes de plaisir aux yeux des femmes...
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  à Toi...




  
Départ en week-end





  Jeudi soir, dix-huit heures trente-cinq. Tandis que le train démarre, je me mets en quête d’un compartiment. J’ai envie d’être seule, pour mieux imaginer les retrouvailles avec Lui. Mon amant, mon Grand Amour. Lui, mon homme, ma vie, mon désir.




  Il m’attend à La Rochelle, où il s’est rendu en déplacement professionnel. Un peu plus de trois heures à passer pour le rejoindre. Une éternité. Parce que j’ai trop envie de lui pour attendre son retour.




  Et déjà, je suis prête pour l’amour. J’ai passé un très long temps dans ma salle de bains avant d’appeler le taxi qui m’a déposée à la gare. Tout d’abord, j’ai savouré un bain voluptueux et parfumé. Mes cheveux flottant tout autour de mes épaules les effleuraient doucement, varech à la dérive sur les crêtes d’écume de la mousse odorante. Mes mains s’égaraient vers mon sexe qui appelait leurs caresses. J’ai fermé les yeux sur mon film intérieur. La tige aimée et dressée, mûre à craquer, m’apparaissait pour s’offrir à ma bouche gourmande. Je sentais même sur mes lèvres la douceur extrême de son gland, la raideur palpitante de la hampe que ma langue agaçait, la faisant frémir... Allons, plus que quelques heures et je pourrai enfin t’avaler avant que tu ne m’enfiles brutalement, profondément, comme il nous sied à tous deux. Un frisson m’a rappelée à la réalité. L’eau du bain avait tiédi, il me fallait poursuivre les préparatifs de la fête. J’ai adouci ma peau, minutieusement rasé ma chatte, faisant presque le grand écart au-dessus du miroir pour que la rouge grenade entrouverte soit lisse et tendre aux caresses.




   




  Ce soir encore, amour, je serai totalement nue comme tu aimes tant pour me prendre. Avec peut-être sur les grandes lèvres, juste après que tu m’aies ôté les quelques centimètres de dentelle qui les dévoilent plutôt qu’elle ne les cache, un peu de ce délicieux gloss dont tu auras déjà prélevé le goût sur ma bouche.




  Puis, je me suis habillée. Comme tu le désires. Sans soutien-gorge, pour que les pointes de mes seins se dressent à l’approche de ta main. Sur leur peau, un caraco de soie fine.




  Et ce string ouvert à l’entrejambe, dont la lune de strass posée à la naissance de mes fesses les met en valeur. Il te donnera plus vite accès à mon envie humide de toi quand tes doigts impatients glisseront du haut de mes bas vers la fente de chair ainsi offerte, si tendre, invite à visiter mon intimité la plus secrète.




  Une jupe noire, droite et courte, un gilet largement ouvert sur la dentelle qui souligne le décolleté du caraco, et dont le col châle s’ornemente d’aériennes et candides plumes de cygne. J’ai maquillé mes yeux, dont le bleu est déjà embué du désir de toi, rougi ma bouche et laissé librement flotter mes boucles brunes. J’ai enfilé mon imperméable, un grand classique assez long pour envelopper le tout sans rien laisser deviner.




  Dernière touche : mes escarpins vernis, à hauts talons fins qui allongent la jambe, galbent le mollet que tu te plais à parcourir pour aller à la rencontre de mes chaudes moiteurs.




   




  Impossible de trouver un compartiment vide. Décidément, les départs en week-end sont beaucoup plus nombreux que je ne le pensais. Je fuis la famille aux trois enfants piailleurs qui ont déjà étalé leur pique-nique sur toute la longueur d’une banquette.




  Je poursuis ma quête, commençant à désespérer, quand enfin... Mais non, il y a quelqu’un. Un homme. Seul. Un peu agacée, j’entre quand même. La belle cinquantaine, il est élégant, et une volute d’Habit Rouge surprend mes narines lorsque galamment, il se lève pour m’aider à poser mon sac de voyage dans le porte-bagages.




  Ce parfum, que Lui porte habituellement, me chavire. L’homme est un peu plus grand que moi. Une abondante chevelure poivre et sel adoucit les traits de son visage, mais son regard posé sur moi me brûle.




  Est-ce le bleu intense de ses yeux, son sourire dans lequel je crois deviner une pointe d’ironie ? A-t-il décelé mon trouble ? Je sens mes joues toutes chaudes. Aurais-je rougi ?




  Tandis qu’il se rassoit face à la place que je compte occuper, j’enlève mon imperméable. En me hissant sur la pointe des pieds pour le percher au-dessus de mon sac, je réalise que j’ai dû lui offrir la vue assez nette de mes cuisses. Mes bras levés ont certainement révélé la jarretière qui les ceint. Lorsque je m’assois, ses yeux sont sur moi, et ses lèvres entrouvertes laissent flotter ce même sourire, un peu taquin. À mon tour je pose mon regard sur lui, et le sien se fiche dans le mien. Est-ce du désir que je lis dans ce muet échange ?




  Je croise les jambes, mes bas crissent légèrement dans ce mouvement. Mon corps se détend peu à peu au bercement devenu régulier du train.




   




  La porte du compartiment s’ouvre. Une très jolie femme apparaît. Les rayons du couchant qui viennent la frapper de plein fouet font briller les mèches rousses qui encadrent son visage de chatte égyptienne. Le sourire qu’elle dévoile est éclatant.




  — Ces places sont-elles libres ?




  La voix est un peu grave, les lèvres pleines portent un rouge orangé qui s’assortit à la couleur de la chevelure. Nouvelle bouffée de parfum émouvante : un autre Guerlain chypré que la peau de cette femme exhale de façon puissante, en faisant ressortir la note poivrée.




  Je me surprends à la humer à longs traits alors qu’à nouveau l’homme se lève pour aider la nouvelle venue, après l’avoir invitée à entrer.




  Elle se défait, avec des gestes lents et gracieux, laissant apparaître un corps aux rondeurs alléchantes, moulé dans une robe aux tons d’automne. Le décolleté laisse entrevoir la naissance des seins.




  La peau est blanche, des taches de son piquettent joliment le grain laiteux. Ce qui semble n’avoir pas échappé à l’homme qui la contemple, puis revient à moi après qu’elle se soit assise à mon côté.




  La jolie rousse sort de son bagage un magazine, en entreprend la lecture. Sans trop savoir pourquoi, je me sens trop énervée pour prendre à mon tour le livre que j’ai calé dans mon sac à main.




  J’essaie de me fixer sur le soleil qui décline de plus en plus vite en rougissant le paysage qui défile. L’homme face à moi fait de même, je suis ses gestes dans le reflet de la vitre. Semblant gênée par la luminosité excessive des rais de lumière rasante, la femme se lève un instant pour baisser les rideaux de la porte.




  Dans cette attitude, légèrement penchée, elle m’offre ses fesses rondes en gros plan, ce qui me donne la certitude qu’elle ne porte pas de sous-vêtements.




  J’essaie de penser à Toi qui m’attends, à tes bras qui vont bientôt m’enserrer, à tes mains sur mon corps. Je m’en veux presque de cet émoi qui s’est propagé jusqu’à ma fente à demi nue. Je sors alors mon masque de voyage, l’applique sur mes yeux pour empêcher qu’ils ne soient captés par ceux, un peu espiègles de mon vis-à-vis, ou attirés par le décolleté de ma voisine. Essayer de dormir, rêver d’amour avec l’homme qui se prépare lui aussi à m’accueillir.




   




  Me suis-je endormie ? Si tel est le cas, mon rêve avait tout d’une réalité bien tangible.




  C’est tout d’abord le parfum délicatement épicé de ma voisine qui est venu de plus près exciter mes narines. Puis, une main douce et sûre d’elle s’est glissée le long de mes cuisses que je n’ai pu retenir de s’ouvrir légèrement.




  Et sur ma bouche s’est posé comme un papillon le délicieux velouté d’un sein rond et rebondi. J’ai juste eu à entrouvrir mes lèvres pour en saisir une pointe avec mes dents, la faisant durcir.




  La belle rouquine m’a alors ôté mon masque, murmurant à mon oreille que nous étions seules. Notre compagnon de voyage était sorti pour fumer. Elle saisit ma nuque, et tout en me faisant frissonner de ses caresses habiles, a attiré ma bouche vers la sienne. Sa langue a rencontré mes lèvres, cherchant la mienne, qui ne demandait qu’à se mêler à elle. Ce baiser fut infiniment long, et ses doigts fouissaient toujours mon entrecuisse, tournant autour de mon sexe déjà offert.




  C’était très suave, extrêmement voluptueux, agaçant et je ne désirais plus qu’une chose : que cette main trouve mon bouton, me pénètre pour une cajolerie plus profonde.




  Les lèvres imberbes de ma vulve commençaient à gonfler de désir, et je me sentais déjà suinter. Ma compagne s’agenouilla alors entre mes jambes qu’elle releva, repoussant haut ma jupe. Mes mains s’égarèrent dans sa chevelure, attirant son visage dont la bouche trouva bien vite mon sexe ouvert. Elle le picora d’abord de baisers légers, puis, sa langue se fraya un chemin pour lécher en un lent va-et-vient mon bouton que je sentais pointer au bout de sa petite hampe raidie. Je gémis de plaisir. Sans que je m’en aperçoive, elle avait saisi un gode qu’elle commença à enfoncer délicatement, faisant toujours jouer une langue large et moelleuse sur mon clitoris frémissant.




  Épousant la cadence du train, elle augmenta la vitesse de ses mouvements d’un poignet expert, plongeant l’instrument qui imitait à merveille une queue de belle taille et de beau diamètre au plus profond de mon vagin ruisselant, qui palpitait, se contractait.




  Je jouis brutalement quand elle força de son annulaire mon petit trou. Le compartiment s’ouvrit. Notre compagnon fumeur découvrit alors le tableau que nous lui offrions. Il referma bien vite la porte sur lui, nous sourit, complice immédiat.




  Il prit alors entre mes cuisses la place de ma compagne, après l’avoir doucement repoussée.




  À son tour, il se mit à lécher ma chatte dont le jus coulait encore. La femme s’assit à mon côté, releva sa robe, et tout en m’embrassant à nouveau, se saisit de mes seins pour en pincer et agacer les pointes un peu sombres. Sa bouche avait le goût et la senteur de ma jouissance. C’était fabuleusement bon. Pendant que l’inconnu au doux regard bleu me buvait avidement, elle dégrafa habilement son pantalon. Elle libéra un dard plutôt large et trapu, à la raideur verticale dont j’eus immédiatement envie.




  Tandis que je murmurai, suppliante :




  — Enfile-moi !




  Ce fut elle encore qui s’en saisit pour le glisser dans mon sexe gonflé de la jouissance qu’elle venait de m’offrir, exacerbée par la langue de l’homme. Il fut brutal, rapide, tout de suite en moi. En même temps, il fit entrer deux doigts dans le sexe offert à sa main de ma pourvoyeuse de bonheur. Je découvris alors une touffe rousse, moutonneuse et abondante, dont les frisottis remontaient haut sur le pubis bombé. Je ne m’étais pas trompée, elle ne portait pas de culotte...




  Son désir juteux et odorant faisait briller l’orée de sa caverne que les doigts fouaillaient au rythme de la verge fichée en moi. Je l’en fis sortir délicatement, la prenant alors à mon tour en main pour la diriger vers la vulve flamboyante et mousseuse.




  Il la pénétra d’abord doucement, mais reprit bien vite le rythme qu’il venait de m’imposer. Je m’insinuais alors entre eux, chevauchant ma compagne de ces jeux improvisés dont le regard chavirait.




  J’avais envie de ses seins ronds à lécher, de sa langue jouant avec la mienne.




  Tout en enfilant l’une, l’homme vint coller sa bouche entre les fesses de l’autre. Sa langue remplaça ainsi très agréablement le plantoir qui s’activait ailleurs, les bourses battant entre les cuisses si blanches.




  Ses doigts, toujours mouillés des déversements de celle qu’il baisait avec ardeur, vinrent également découvrir l’autre sexe ouvert tout grand et boursouflé du plaisir montant.




  La jouissance nous surprit tous trois ensemble, nous secouant de spasmes délicieux, au tempo du balancement du train...




  Quand je m’éveillai, ma compagne à la langue si douce lisait toujours, les genoux sagement serrés. Toutefois, le rouge orangé à ses lèvres n’était plus qu’une trace pâlie.




  L’homme raffiné, à la queue tout à l’heure bien raide, scrutait toujours le paysage. Sa cravate dénouée baillait sur le col de sa chemise entrouverte, mettant une touche légèrement négligée à sa mise si élégante.




  Peut-être parce que la chaleur avait augmenté, comme en attestaient les petites perles de sueur que je cueillis sur mon front.




  Je ramassai au sol mon masque de voyage, qui avait dû glisser pendant mon somme. Mais d’où venaient donc ces petites taches humides et blanchâtres, légèrement gluantes, qui le maculaient çà et là ?




  Tout ceci n’avait été qu’un rêve, un fantasme suscité par le puissant désir pour mon amant qui m’attendait. Certainement.




   




  D’ailleurs, si je lui racontais que ce masque porte les traces de la divine liqueur d’un bel inconnu, mêlé à la mouille d’une rousse qui m’a fait jouir avec sa langue et un gode, je suis sûre qu’il éclaterait de rire.




  Il ne me croirait pas un seul instant...




  
Rencontre





  C’est au début de l’été qu’un destin certainement bien facétieux a provoqué notre rencontre.




  Je m’apprêtais à rejoindre un homme dans un lointain pays d’Amérique latine, et Toi, tu étais seul. Ce fameux après-midi, après quelques emplettes en vue de mon prochain départ, je m’étais attablée à une terrasse de café. Il faisait chaud, j’étais assoiffée. Je ne t’avais pas même remarqué. À deux tables de distance, un magazine que tu ne lisais pas étalé devant Toi, parce que tu me faisais face, ton regard a fini par capter le mien. Toi, le voyou, Toi tous les excès, Toi toutes les femmes qui ont jalonné ta vie d’étalon superbe, Toi qui sais lire dans ses yeux celle qui sera le bon coup.




  Tu m’as dit plus tard que tu avais déchiffré cela immédiatement dans mes prunelles bleues, agacées par le soleil. Tout nous séparait, rien n’aurait jamais dû nous rapprocher. J’étais sage encore, d’une certaine façon.




  Je savais que j’aimais le sexe, mais les hommes jusqu’alors m’en avaient seulement fait entrevoir les félicités que je pressentais, sans encore avoir jamais éprouvé ce que Toi tu allais m’offrir, et que j’ignorais encore. J’avais des convictions, et puis, un homme m’attendait, qui peut-être... J’avais aimé, et joui bien sûr, à la folie me semblait-il. Mais curieusement, celui qui avait su faire chavirer mon cœur parmi ceux qui avaient visité ma couche ne m’avait jamais amenée à la jouissance. Et mes plaisirs les plus délicieux, je ne les devais qu’à mes doigts et à un objet d’usage courant que j’avais recyclé en dildo. Tu m’as souri, et nous avons en même temps porté une cigarette à nos lèvres. Galamment, tu t’es levé, t’approchant pour m’offrir du feu.




  Je t’ai remercié en souriant, tu m’as demandé l’autorisation de t’asseoir à ma table. J’ai accepté, sans trop savoir pourquoi, car jamais je n’aurais laissé un inconnu m’approcher de la sorte... Ton air un peu triste, peut-être, un peu désabusé ?




  Je ne sais, mais tu ne ressemblais pas aux dragueurs patentés que j’aurais immanquablement évincés avec agacement.




  Tu portais avec élégance une tenue claire et décontractée, tu fleurais bon un Guerlain que j’aimais, et très vite, je me suis surprise à avoir envie de tes mains sur moi. Car tes mains ont capté tout de suite mon attention, des mains qui semblaient faites pour la caresse, très soigneusement manucurées. Tu parlais avec, tout en jouant avec ta cigarette coincée entre l’index et le majeur. J’en suivais les mouvements légers qui ponctuaient tes paroles.




  De quoi avons-nous parlé d’ailleurs ? Je me souviens seulement t’avoir dit, alors que tu remarquais mes paquets, que je me préparais à partir en voyage. En réalisant du même coup que je te tendais une jolie perche, que tu as saisie.




  Tu aurais aimé me revoir avant mon départ : accepterais-je un dîner ? Pourquoi ai-je répondu « pourquoi pas » au parfait inconnu que tu étais ?




  Tu as alors éclaté de rire devant mon air aussitôt embarrassé, et la légère rougeur qui envahit mon visage. J’ai brutalement aimé ce rire, franc, sonore, auquel le mien a répondu. Les pensées se bousculaient dans ma tête : pouvais-je reculer, me dédire, alors que j’avais de plus en plus envie d’en savoir davantage, et surtout, envie de te toucher, de sentir sous mes doigts ta peau, les muscles de tes cuisses que je devinais, tandis que tes yeux un peu moqueurs fouillaient les miens, dans l’attente de ma reddition. Tu as alors décidé pour moi : en me remettant ta carte, tu as précisé que tu m’attendrais vendredi à vingt heures chez toi, et que tu étais un bon cuisinier.




  Très troublée, j’ai rangé ta carte dans mon sac, puis après t’avoir serré la main – comme elle était douce en effet ! – je suis partie. Je sentis de façon presque palpable ton regard qui me suivait. Je ne pus m’empêcher de me retourner vers toi. Petit signe, tandis que je lus sur tes lèvres : « À vendredi... »




  Au téléphone, Ornella s’égosille. Ma belle amie italienne, à laquelle je viens de raconter mon aventure, et le dîner qui m’attend ce soir, me passe un savon comme à une enfant.




  — Tu ne vas pas y aller au moins ? Tu es folle ! Imagine que ce soit un serial killer ? Et le toubib que je suis te rappelle que le minimum est d’avoir des préservatifs !




   




  Les « r » roulent dans sa bouche, et quand je lui apprends que j’ai déjà au frais la bouteille de champagne que je compte t’apporter, et que je ne possède pas de capotes, elle répond qu’elle arrive, avant que je ne fasse la plus « grrrosse » bêtise de ma vie.




  Effectivement, une heure plus tard, alors que je suis en pleins préparatifs, elle sonne à ma porte. Elle glisse dans mon sac un petit sachet de gaze violette, qui contient dit-elle de quoi me protéger, on ne sait jamais. Elle exige de plus d’avoir le numéro de téléphone de « ce type », et un appel de ma part dès le lendemain matin.




  — Comment me trouves-tu ?




  Je n’arrive pas à me concentrer sur ses inquiétudes aseptiques, mettant une touche finale à mes lèvres.




  — Superbe, comme d’habitude, mais tu sais que moi, j’ai horrrreur du rrrrouge à lèvres ! Sois sage, et reviens vivante au moins, ajoute-t-elle en guise d’au revoir, dépitée de n’avoir su me convaincre de renoncer à ma fredaine.




   




  Je fus très ponctuelle, même si je dus t’appeler au secours en cours de route pour un radio guidage. Bien que nos domiciles fussent proches l’un de l’autre, j’étais si nerveuse que je me perdis un moment. Tu vins à ma rencontre dans ta rue où je me garai sans difficulté, pour m’accompagner jusqu’à ton appartement.




  Il faisait tiède, le soleil couchant illuminait ton salon, faisant briller mes yeux et le champagne dans nos coupes. Tu nous avais effectivement préparé un délicieux repas. Nous parlâmes beaucoup, tu te livras sans pudeur ni tabou, déjà désireuse que je sache – presque – tout de toi. Et plus je t’écoutais, plus je me sentais troublée, plus je pensais que si tu m’entraînais vers ta chambre, dont la porte était ouverte, j’aurais bien du mal à te résister. La soirée passa si vite que lorsque je jetai un coup d’œil à ma montre, ma bonne éducation me fit remarquer qu’il était temps que je m’éclipse. Mon cœur battait la chamade. Pour marquer le signal de mon départ, je sortis de mon sac mon miroir et mon tube de rouge, que j’appliquai sur mes lèvres avec lenteur. Ton regard brillait, j’y lus du désir, et tu me dis avec un tremblement dans la voix :




  — J’ai toujours trouvé ce geste de femme très érotique...




  Ce fut tout. Tu me raccompagnas à ma voiture, et, pour m’expliquer le chemin du retour, ta main se posa sur mon épaule, tandis que ton bras libre me montra la route à emprunter.




  Je perçus le léger frémissement de cette main sur moi, la chaleur de ton corps tout près du mien, et je crus un instant que tu allais – enfin ! – m’embrasser. Mais non, ce fut sur ma main, alors que je m’étais assise au volant, vitre ouverte, que tu posas tes lèvres, qui brûlèrent littéralement mes doigts à leur seul contact. Je sentis à ce moment précis les griffes de mon désir fouiller mon ventre et mon sexe, dont la moiteur perla. J’entrevis un renflement déformer légèrement ton pantalon de toile blanche dont la taille était à hauteur de mes yeux. Ou bien était-ce mon imagination ? En m’éloignant, je ne pouvais détacher mon regard de ta silhouette immobile, qui ne disparut de mon rétroviseur qu’après que j’eus tourné au bout de ta rue.




  Je rentrai très vite, et à peine arrêtée devant chez moi, me jetai sur mon téléphone portable pour te dire que j’étais bien arrivée, comme tu me l’avais fait promettre.




  Tu devais être couché sur le tien pour décrocher ainsi à la première sonnerie. Entendre ta voix, seule dans ma voiture, à cette heure du petit matin ne fit qu’accroître l’envie exaspérée que j’avais de te sentir contre moi, de ta bouche sur la mienne. Le ballet de tes mains, si tentantes, défilait devant mes yeux, tandis que tu murmuras à mon oreille que tu avais très envie de me revoir. Mais je devais partir en voyage, très bientôt, pourrais-tu attendre mon retour ?




  Tu commenças à insinuer que ce départ vers des terres inconnues, aux orages tropicaux en cette saison, n’était peut-être pas une excellente idée...




  — Passez une bonne nuit, j’attends que vous me rappeliez..., finis-tu par conclure.




  J’entendis le sourire qui devait naître sur tes lèvres.




  Le peu de nuit qui restait fut agité. Je me caressai sans conviction, davantage pour faire retomber mes tensions que pour y trouver un plaisir que je savais comment me donner très vite. Il fallait que je te revoie, les pensées se bousculaient. Et cet autre qui m’attendait au loin ? Avais-je tant envie de le rejoindre ? C’était ton visage, brouillant l’image du sien, qui m’apparaissait.




  « J’ai toujours trouvé ce geste de femme très érotique... »




  La sonorité grave et douce de ta voix me troublait aussi sûrement que si tu avais été présent à mon côté.




  Je finis par m’endormir, pour me réveiller trois heures plus tard avec une seule idée en tête : t’appeler pour t’inviter à mon tour. Après tout, encore un effet de ma bonne éducation : une invitation se rend. Tu acceptas pour le vendredi suivant. Je ne survécus à cette interminable semaine que par les coups de fil que nous échangeâmes chaque jour, et les petits mails en guise de clins d’œil que tu m’adressas tout aussi quotidiennement et auxquels je m’empressai de répondre dès que mon ordinateur m’indiquait l’arrivée d’un nouveau message.




  Le jeudi, j’en adressai un à destination du Nicaragua, plutôt tragique : j’indiquai que ma vieille mère venait de faire un accident cardiaque, et que les médecins ne pouvant encore se prononcer, je ne prendrais pas le risque de quitter son chevet à l’hôpital.




  Je me sentis soulagée de ma décision, un peu coupable aussi d’avoir utilisé un aussi vilain mensonge en guise d’alibi. Mais mes scrupules se dissipèrent bien vite : mes pensées ne se tournaient plus que vers Toi, dont j’avais tant envie. J’informai également Ornella que je serais indisponible pour nos bavardages hebdomadaires, puisque je t’attendais. Elle réitéra les mises en garde, je dus promettre encore de donner de mes nouvelles après ton départ, au pire, le samedi matin.




  Enfin vendredi arriva, que je passai en préparatifs de toutes sortes. Je voulais ma maison accueillante, apportant un soin tout particulier à ma chambre, dans la quasi-certitude que tu m’y entraînerais.




  J’y disposai des fleurs et des bougies odorantes, choisis soigneusement le disque que j’insérai dans la chaîne. Je baissai les volets sur ce soir d’été à venir, afin de ne laisser qu’une pénombre complice dans la pièce. Si Toi tu as toujours su lire dans le regard des femmes, moi, j’ai toujours su si un homme entrerait dans mon lit. Et le désir exacerbé que j’avais de Toi n’avait fait que s’amplifier au fil de la semaine écoulée.




  L’élégance sobre et raffinée que tu avais mise en œuvre pour répondre à mon invitation me fit plaisir, tout comme l’orchidée délicate à la chair cramoisie que tu m’offris ce soir-là. J’entrevis dans ton regard au bleu délavé briller une lueur de convoitise qui se confirmait.




  Et dans la fleur offerte la passion naissante et l’érotisme dont elle est le symbole.




  Heureuse de ta présence chez moi, j’entrepris de te faire visiter mon appartement, me livrant déjà ainsi, te faisant pénétrer dans mon intimité. Et lorsque nous fûmes dans mon bureau, très doucement mais fermement, tu m’enlaças, et nous échangeâmes notre tout premier baiser.




  Tes lèvres autoritaires et si douces entrouvrirent ma bouche. Souple, hardie et moelleuse, ta langue trouva la mienne. Je me sentis fondre de bonheur, m’abandonnai, me noyant déjà à corps perdu dans cette toute première étreinte exquise qui me fit tourner la tête et dura une éternité. C’était comme si nos bouches, nos lèvres se reconnaissaient, rattrapant un temps précieux perdu, ne pouvant se résoudre à se dessouder. Nos souffles qui accéléraient se mêlaient, la saveur de ta salive inondait mes papilles, je te buvais, tu m’aspirais tout en laissant tes mains vagabonder pour faire connaissance de mon corps. Je portais des voiles légers, qui ne demandaient qu’à se soulever, pour que ma peau aimante tes mains. Ce fut la jalousie de mon petit chien qui nous interrompit, un peu haletants. Il se mit à japper, espérant lui aussi être de la fête. Je te pris par la main, pour te ramener au salon, les jambes un peu molles, le sexe en émoi et le cœur battant. Nous dînâmes, échangeant propos et regards qui ne laissaient plus d’équivoque sur le désir qui montait en chacun de nous, et c’est sur mon canapé que tu entrepris de m’effeuiller, doucement et d’une main experte, dévoilant peu à peu mon corps qui ne demandait qu’à être enfin nu contre le tien. Lorsqu’il ne me resta plus que mon string de dentelle blanche, que ta chemise rejoignit ton pantalon et mes voiles qui jonchaient le sol, c’est de nouveau moi qui pris ta main pour te mener à ma chambre. Je ne pensai plus à allumer les bougies, et seule ma petite lampe à l’abat-jour en pâte de verre nous offrit la lumière rosée de notre toute première et si belle nuit.
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